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A  ?AI\  IS 

Paris,  Chez  Henri  LEMOINE  et  C.'^  ,  Editeurs  et  Marchands  de  Musique 

Rue  de  l'Echelle  Saiut-Houoré ,  IN".  9. 


PERSONNAGES 


VCTEUBS 


SAINVILLE,    Jeune  militaire, époux  de  Laure  .  M^.  GAVAUrAN 

LAURE,    Mariée  a  Sainville  depuis  quinze  jours  .  M"!^'  GAVAUDAN 

DORMONT  ,  Marin,  oncle  de  Laure.  M*".  CHENARD  . 
CrERMAlN,  Vieux  serviteur , homme  de  confiarce 

attaché    à    I-aure  .  M".  JUIIET. 

ANDRE  ,  Pavsan,  filleul    de  Germain  .  M"".    LESAGE  . 


La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  camppgne 
peu  éloignée  de  Paris  . 
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AVIS  AUX  FEMMpS  OU  LE  MARI  COLERE 


Le  théâtre  rcprcscnte  un  joli  sgion  de  campagne   au  rez -de -chaussée  .  On  appercoit  le 
jardin  a  travers  la  porte  du  fond  et  les  croisées  qui  sont  ovivertes .  Il    y     a  deux 
portes  latérales,  celle  de  droite  conduit  à   l'appartement   de    Laure.et  l'autre  a  celui 
de  Sainville  .    Devix  tables,  des   sièges,  une  harpe,  un  pupitre, un  violon,  &c  .  f 
L  action  commence   a  huit  heures  du  matin  . 


SCENE  PREMIERE. 
DORMONT  ,      ANDRE  . 

(On  sonne  en  dehors  :  André  traverse  le  jardin,  va 
ouvrir,  et  fait  entrer    Dormont  dans   le   salon  .  ^ 
ANDRE  . 
Qu'est-ce  qu'y  a  pour  vot'senice, Monsieur? 

DORMONT . 
Ma  nièce  est -elle  visible  ? 

ANDRE . 

Vot  '  nièce  !...ah  !  ah  !  je  vois... c'est  appa- 
remment vous  qu'êtes  c't 'oncle  qu'on  attend  . 
DORMONT. 
C  est   moi  -  même  . 

ANDRE . 
M*^.  Dormont,  n'est-ce  pas  ? 

DORMONT. 
Précisément  . 

ANDRE  . 

Eh  ben  1  vous  m'croirez  si  vous  voulez, 
mais  jsis  ben  aise  dfaire  vot' connaissance  . 
DORMONT,(riant.) 
En  vérité  ! 

ANDRE. 

Cest  qu'Monsieur  a  ben  l'air  dun  hon- 
-néte  homme  . 

DORMONT. 

Il  est  plaisant  !   Dis  moi,  mon     ami  , 

ma  nièce  est  elle  visible  ? 

ANDRE . 

Oui,  Monsieur,  ail'  doit  être  visible.  Par 


exemple,  air  pourrait  ben  n'pas  être  encore 
éveillée  . 

DORMONT,  (rit  et  tire  sa  montre .j 
Je  le  crois!  j'ai  fait  diligence,  il    est  à 
peine  huit  heures  .  En  ce  cas,  je  vais  me 
reposer  en  attendant  . 

ANDRE,(lui  présentant  un  siège 
Oui,  Monsieur,  donnez  vous  la  peinedvous 
asseoir,  ça  m'f 'ra  plaisir  . 

DORMONT . 
Du  moment   que  cela  te  fait  plaisir,  je 
n'ai  rien  à  te  refuser.  Il   me  paraît  qu'il 
n'y  a  pas  long-tems  que  tu  sers  ici  ? 
ANDRE . 
Non  ,  Monsieur ,  j'sis   tout  neuf. 

DORMONT  , (souriant.) 
Je  m'en   apperçois . 

ANDRE . 

j'veux  dire  que  j'n'y  suis  que  depuis  hier. 
Comme  il  ny  a  plus  ici  que  linten^ant,  mon 
parrain  avait  besoin  pour  l'aider  de  quelqu'un. 
DORMONT . 
Qui  est  ton  parrain  ? 

ANDRE  . 

c'est  l'vieux  Germain,  jardinier  et  con- 
cierge du  château  dpère  en  fils  . 
DORxMONT  . 
Je  le  connais  . 

ANDRE . 

Comme   jVous  disais  donc,  il  avait  besoin, 


pour  l'aider,  d'un  garçon  alerte,  intelligent..." 
DORMONT. 
Et  on  t'a  choisi  ? 

ANDRE . 

Comme  voysvo3'ez.(il  s'appuie  familièrement  sur 
le  fauteuil  de  Dormont.)  Et  VOUS  ,  Monsieur,v'nez 
vous  dben  loin  comm'ça? 

DORMONT. 
De  Brest  ,  mon   ami  •  (il  .se  lève.)  Mais  je 
suis  impatient  d'embrasser  ma  nièce  . 
ANDRE  . 

Attendez,  Monsieur,  jvas  vous     dire  si 
vous  pouvez  . .  .(il  va  près  de  la  porte  de  l'appartement 
de  Laure  et  crie  à  tue  tête.)  Madame, êtes  vous 
r'veillee  ? 

DORMONT. 
Veux- tu  bien  ne  pas  crier  si  fort  ? 

ANDRE . 
c'est  pour  savoir  si  ail'  dprt  . 

DORMONT. 
Et  non,  non,  je  veux  la  surprendre  .  . 

ANDRE  ,  (aussi  fort .) 
Cêst  qu  Monsieur  vot'  oncle  est  là  qui  veut 
vous  surprendre  . 

DORMONT . 
Peste  soit   du   nigaud  '.  ' 

SCENE  11^ 
LES  PRÉcÉdENS. GERMAIN. 
GERMAIN, (à  André  sans  voir  Dormont  .  ) 
Veux-tu  bien  te  taire?  qui  est-ce  qui  a 
jamais  vu  faire  un  pareil  tapage  ?  est-ce  que 
tues  fou  donc?...  Allons ,  va-t- en  là-bas,  im 
bécile . 

ANDRE. 

C'n'est  pas   ma  faute  .  M  .  Dormont  vou 
lait  savoir  si  sa  nièce  était  visible  . 


GERMAIN, (se  retourne  et  apperroit  Dormont.) 
Vous  ici ,  M  .  Dormont  !  je  vous  demande 
bien  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  vu  d'abord.l 

mais  c'est  ce  nigaud  qui  en  est  cause  .  

Allons  va  t'en,  que   je  te  dis  .... 
ANDRE . 

cêst  bon,  je  m'en  vas  .  (à  part.) Soyez  donc 
obligeant  1  comme  on  vous  récompense! 

  ■  ». 

SCENE  m*". 
DORMONT,  GERMAIN  . 
GERMAIN. 
Vous  vous  portez  bien.  Monsieur,  à  ce 
qu'il   me  paraît  . 

DORMONT . 
Pas  mal,  bon  Germain,  je  te  remercie  . 

GERMAIN. 
Nous  avons  ct^aint  que  vous   ne  fussiez  ma- 
lade, en  ne  vous  voyant  point  arriver  pour 
le  mariage  de  votre    nièce  . 

DORMONT. 
Elle  esi   niariet^  '. 

CrERM  AIN  . 
Oui,  monsieur . 

DORMONT. 
Avec  Sainville  \ 

GERMAIN. 
Oui,  monsieur  . 

DORMONT. 
On  a  donc  devancé  l'époque  à  laquelle  e- 
tait  fixé  ce  mariage?  car,  d'après  la  lettre 
de  Laure    et  suivant  mon  calcul/ je  comptais 
arriver  au  moins  huit  jours  avant  . 
GERMAIN, 
cêst  vrai ,  Monsieur .  Le  tuteur    de  ma 
jeune   maîtresse,  forcé  de  se  rendre  à  Gre- 
noble pour  le   jugement  d'un  procès,  et  crai- 
gnant que  son  absenc  e  ne  fiit  un  peu  longue. 


»0 

nV  pas  voulu  retarder  ce  quil  appelle  le 
bonheur  de  ces   jeunes  gens;  on  les  a  mariés 
il  y  a   aujourdhui  quinze  jours:  il  est  parti 
le  lendemain,  et  depuis  huit  jours  que  tous 
les  amis  et  parens  sont  retournés    à  Paris, 
Monsieur  et  Madame  sont  seuls  en  cechâteau. 
DORMONT. 
Ahl  Germain,  ce  mariage  me  desespère. 

GERMAIN  . 
Vous  n'êtes  pas  le  seul   Monsieur . 

DORMONT. 
Je  venais   ici  pour  le  rompre  . 

GERMAIN. 
Plut  à  dieu  que  vous  fussiez   arrivé  a 
tems  ! 

DORMONT. 
Il  me  paraît  qu'on  ne  ma  point  trompe 
sur  le  compte  de  Sainville  . 

GERMAIN  . 
Cela  peut  bien  être  . 

DORMONT. 
Un  de  mes  amis,  vieux  militaire,  homme 
sage  et  impartial ,  qui  s'est  trouve  en  garni - 
son  avec  lui  ^  me  l'a  dépeint  comme  ayant  la 
plus  mauvaise  tête,  le  caractère     le  plus 
irascible  ! . . . 

GERMAIN. 
Ce.st  a  peu  près  cela  . 

DORMONT. 
'Il  ne  m'a  pas  dit  cependant  quil  eut  le 
cœur  vicieux  . 

GERMAIN. 
Je  crois  bien  que  le  fond   n'est  pas  mau- 
vais; à  travers  ses  emporteraens ,  j'ai  même 
remarqué   des  lueurs  de  sensibilité,  et  peut-être 
une  leçon  un  peu' forte  suffirait  elle  pour  le 
ramener  à  la  raison;  mais  en    attendant  il 


tourmente,  il  chagrine  ceux  qui  l'entourent, 
et  je  vous  avoue  franchement  que, sans  mon 
attachement  pour  Madame,  j'aurais  déjà  dé- 
serté la  maison  . 

DORMONT . 
Comment!  en  si  peu  de  tems ,  Laure  aurait 
euasouffi^rdesesemportemens  ? 

GERMAIN  . 
Oui ,  Monsieur;  c'est  au  point  que  cela  prend 
sur  son  caractère.  Vous  lavez  connue  vive, en- 
jouée, folâtre,  espiègle;  eh  bien!  depuis  son 
mariage  plus  rien  de  tout  cela;  elle  devient  rê- 
veuse,  sombre  ;  vraiment  cela  me  perce  l'âme  , 
DORMONT. 
Ma  pauvre  Laure!  pourquoi  faut- il  que  les 
devoirs   de  mon  état  m'aient  empêche  de  veil- 
ler moi-même  à  ton  e'tabli.ssement  ? 
GERMAIN. 
Et  moi ,  qui  l'ai  vu  naître,  qui  l'ai  pour  ain- 
si dire  élevée,  croyez  vous  que  son  bonheur  ne 
me  .soit  pas  cent  fois  plus  cher  que  le  mien, 
et  que  je  puisse  être  insensible  aux  chagrins 
qu'on  lui   prépare?  car,  tenez ,  Monsieur  ^  j'y 
vois  clair;  si   cela  continue,  elle  sera  malheu- 
reuse  avec  cet  homme  la  . 

DORMONT. 
Malheureuse  !...  ma  nièce! 

GERMAIN. 
Oui, Monsieur,  elle  sera  malheureuse,et  cela 
me  chagrine  beaucoup  ,  car  elle  est  si  bonne!.. 
SI  douce!  cette  chère  petite  femme!.,. 
DORMONT. 
OÙ  e.st-il,cet  incencé?..que  jele  voie,que  jeluipark 

v_  GERMAIN, 
il  est  a  la  chasse  depuis  ce  matin  . 

DORMONT, 
Oh  !  je  làttends  ...et  nous  verrons.nous  verrons! 


DUO  N"I 
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Violino  l". 
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SCENE  T 
LES     PrÉcÉdENS,  LAURE. 
GERM  A  I  N,  (  montrant  La  lire  qui  sort  de  son 

appartement.) 

La  voilai 

DORMONT,  (  àllant  au-devant  d'elle  et  lèn-brassant) 
Bon  jour,  ma  chère  enfant  1 
LAFRE . 

j'aurais  bien  le  droit  de  ^ous  tàire  quelques 
reproches  sur  votre  retard,  mon  oncle; mais 
je  vous  vois,  je  vous  embrasse,  et  tout  est 
oublié' . 

D  OR  MONT. 
Tous  ceux  que  tu  pourrais  madresser  n'é- 
galeraient pas  ceux  que  je  me  fais  a  moi-même, 
j-  avis  aux  fen^imes  . 

LAURE 

Cèst  mettre  tn-p  dinipcrtaîice  a  une  plai- 
-santent 

DORMONT. 

Une  plaisanterie  !  phit  au  ciel '.  mais  le 
mal  est  fait,  il  faut  îe  réparer. 

lax;re  . 

Je  ne  vous  comprends  pas, mon  oncle. 

DORMONT. 
Reponds -moi  franchem.ent  .  Laure,tu  n'es 
point  heureuse  avec  ton  mari  ? 

LAURE . 
Moi  mon  oncle 

DORMONT. 

Je   le  sais  . 
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L-4URE. 
Je  vous  assure  . . . 

GERMAIN,  fkpart.) 
Oh!  elle  n'en  conviendra  pas  . 

DORMONT. 
Je  sais  que  n  étant  plus  contraint  depuis 
quelques  jours  par  la  présence  des  personnes 
qui  pouvaient  modérer  la  fougue    de  son 
caractère,  et  n'ayant  plus,  d'ailleurs,  aucun 
intérêt  a  dissimuler,  Sainvillc  se  livre  à 
toute  sa  violence ,  et  que  déjà  tu  as  eu  a 
souffrir  de   ses   emportemens  . 
"  LAURE. 
On  vous  à   trompé,  mon  oncle;  Sainville 
est  incapable  de  pareils  procédés  . 
DORMONT,  (à  part.) 
Elle  le  défend  ,  tant  mieux  ,  je  lèn estime 
davantage.' (haut.)  Ainsi  donc,  tu  es  parfaitement 
heureuse  avec  lui  . 

LAURE . 
Parfaitement    heureuse  î 

GERMAI  N,  (à  part.) 
Je  nj  tiens  pas  ! 

DORMONT. 
Et  tu  ne  desires  rien  ? 
LAURE . 

Que  de  vous  voir  entièrement  rapproché 
do  nous  . 

DORMONT . 
Excellente   enfant  ! 
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GER  MAI  N,(à  part.) 
Il  faut  que  jeclate. (haut.)  Je  vous  demande 
bien  pardon.  Madame,  si  je  vous    contredis  ; 
mais  c'est  qu'aussi ,  cêst  trop  fort ,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  dy  tenir...  Oh  i  vous  avex  heaume 
faire  des  signes ,  cela  m'est  égal . 

LAURE . 
Germain,  je  vou.s  ordonne... 

GERMAIN. 
De  me  taire,  n'est-ce  pas?  j'en  suis  fâché; 
mais  il  est  trop  tard  pour  vous  obéir,  car 
jai  tout  raconte  a  Monsieur. 

LAURE. 

Comment  !... 

GERMAIN. 
Oui,  j'ai  dit  qu'il  était  affreux  qu'une  femme 
jeune,  belle  et  bonne  fut  sacrifiée  k  un  homme 
LAURE . 

NÔubliez  pas  qu'il  est  mon  époux  et  votre 
maître  . 

GERMAIN. (  avec  chaleur.) 
Eh!  morgue!  c'est  justement -là  ce  qui  me 
fâche;  sans  cela  je  ne  lui  en  voudrais  pas 
tant .  Si  le  mal  était  irréparable,  j'aurais  tout 
caché;  mais  il  est  encore  tems  dy  remédier,et 
c'est  pour  cela  que  jâi  dû  instruire  M .  Dor- 
ment.  Tenez,  jâi  vu  souvent  dans  notre  jar- 
din deux  arbrisseaux  a -peu-près  du  même 
âge,  croître  et  s'élever  l'un  auprès  de  lâutre; 
tandis  que  l'un  grandissait  à  vue  dœil, l'autre, 


pauvre  petit ,  en velop\>c par  les  rameaux  du 
plus  fort  se  courbait ,  et  on  l'aurait  vu  périr 
si  ma  main  bienfaisante  n'était  venue  leseœu- 
rir  et  le  dégager  de  ses  liens. (à  Laure.)  c'est 
vous  qui  êtes  le  faible  arbriseau;  cêst  Mon- 
sieur qui  est  la  main  bienfaisante, et  si  j'en 
crois  son  expérience  et  son  coeur,  il  saura 
ramener  ici  le  calme  et  la  paix. 

DORMONT  . 
Oui,  sans  doulc,  je  ly  ramènerai. 

LAURE. 
Vous   me  faites  trembler  ! 

DORMONT. 
Sois  tranquille,  mon  enfant;  j y  mettrai 
d'abord   de  la  modération  ;  mais  morbleu  !  si 
Sa  inville  ne  se  rend  point  à  mes  avis,  s'il 
ne  me  promet  pas  de  changer  de  conduite, 
c'est  alors  quil  verra  de  quoi  je  suis  capable. 
LAURE. 
Ah  î  Germain ,  qu'avez  -  vous  fait  ? 

GERMAIN  . 
Mon  devoir ,  Madame,  et  je  recommence- 
-rais  encore  s'il  le  fallait. 

DORMONT . 
Cest  donc  a  dire  que,  si  je  navals  ete  ins- 
truit par  ce  brave  homme,  tu  ne  m'aurais  point 
ouvert  ton  cœur,  et  que  je  n'aurais  rien  su  de 
tes  chagrins  ? 

LAURE. 
Jamais,  mon  oncle. 
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DOFMONT,(à  part.) 
Quelle  délicatesse!  (haut.)  Avec  ces  beaux 
senti  mens   on  est  malheureuse  toute  sa  vie 
Cest  aujourdhui,  c'est  a  1  instant  même  qu'il 
faut  agir. 

SCENE  V^. 

;      I  <  i 

LES  PRECEDENS,  ANDRE  .  j 
r 

ANDRE  .(acrouraut.) 
Ah  !  mon  dieu  ,  ah  !  mon  dieu  ! 

D  OR-MONT.  1 
Qu'est-ce  donc  ?  j 

ANDRE. 
Je  ne  sais  où  me  tburer  . 

GERMAIN. 
Veux-tu  bien   texpliquer  ? 

ANDRÉ. 

Vous  savez  ben  ,  mon .  parrain,  Médor.l'chion 
d'chasse   d  Monsieur,  qu  Madame*  îui  a  donne' 
et  qu'air  aime  tant  ? 

LAURE. 

Eh  bien  I 

ANDRE. 
Eh  ben  î  Madame,  il  est  défunt  . 

GERMAIN. 
Comment  cela  ? 

andre'. 

M  .  Sainville  vient  d  ie  tuer  . 
LAURE. 

De  le  tuer  î 

ANDRE. 

Jetais  sur  la  terrasse  au  bout  du  jardin, 
et  voici  comme  ca  sêst  passé .  Monsieur  chas- 


sait un  lièvre  dans  la  plaine,  Medor  courait 
après ,  cc.si  Ji.r.s  îôrdrc;  mais  v'ià  qu'en  cou- 
rant,  il  fait  envoler  des  perdrix;  alors  ,  Mon- 
sieur l'appelle  et  lui  dit,  en  lui  montrant  les 
perdrix.  ..Tout  beau,  Medor;  arrête,  arrête.Me- 
dor:«  L diable  dchien   qui  aimait  mieux  at- 
tniper  1  lièvre  qu'les  perdrix,  va  toujours  son 
train,  sans  écouter  Monsit^ur  qui  s'eposilUiit  à 
crier  :  Tout  beau  !  Enfin ,  impatienté  dvoir  que 
l'chien  r 'voulait  pas  lui   obéir,  il  tire  un  coup 
de  fusil,  pan!...  Je  nVais  si  c'était  surllièvre 
ou  1  chien  ,  ou  ben  si  c'était  pour  leur  faire 
peur,  mais  cque  j!sais,  c'est  que  l'chien  s'est 
arrêté  tout  d'suite  et  qu'il  n'a  plus  bouge  . 
GERMAIN. 
Pauvre  animal  ! 

ANDRE . 

Il  n'a  pas  été  plutôt  à  bas  que  Monsieur 
a  couru  vers  lui,  l'a  caressé,  l'a  embrasse  en 
l'appellant  son  bon  Medor!  son  pamre  Medor' 
vraiment,  ca  m'a  fait  une  peine !...( il  sanglotte.) 
Quand  il  a  vu  qu'il  était  mort  tout  dbon,  il 
s'est  mis  a  élever  les  mains  en  l'air,  a  frap- 
per du  pied  ;  puis  il  a  repris  l'chemin  du  châ- 
teau en  gesticulant  comme  un  fi>u  :  ma  foi, 
ca  m'a  fait  peur,  et  pour  n'pas  attraper  la 
bordée,  j'iui  ai  ouvert  la  porte  d'avance,  puis 
je  m'suis  sauvé  comme  vous  avez  vu... et  mev'la. 
DORMONT . 

Eh  bien  î  Laure  . . 

LAURE . 

Je  conviens  qu'il  est  un  peu  vif;mais  son 
cœur  est  bon ,  je  vous  l'assure  . 


DORMONT. 
s'il  ne  l'était  pas,  je  desespérerais  de  le 
corriger.  Si  tu  m'opposes  encore  la  moindre 
résistance ,  je  pars,  je  tabandonne  pour  n'être 
pas  témoin  d'un  mal  que  tu  ne  peux  empêcher, 
et  tu  ne  me  reverras  que  lorsque  tu  seras 
entièrement  résolue  à  suivre  mes  conseils . 
LADRE . 

Ordonnez,  mon  oncle,  je  suis    prête  à 
vous  obéir  . 

DORMONT,  (  l'embrassant  .) 
A  la  bonne  heure  ! 

ANDRE, (àpart, avec  un  air  dcfTroi  .) 
Ahl  mon  dieu '.  qu'est -ce   qu'il  veut  donc 
faire  ? 

DORMONT. 
Ah!  ça,  mes  enfans,  il  fj ut,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  cacher  soigneusement  mon  arrivée 
à  Sa  inville  . 

ANDRE. 

Ah!  il  n'faut  pa.s  qu'Monsieur sache qv.'Mon 
sieur  est  ici  1...  bon  !  bon  !  vous  faites  bon  de 
m'prévenir,  parce  que  cêst  la  premier^  t  hose 
qu' j'allais  lui  dire  . 

DORMONT. 

Je  conçois  un  projet  tant  soit  peu  bi/.amc, 
mais  qui  doit  réussir.  L'expérience  a  prouvé 
plus  dune  fois  qu'on  peut  corrigt^r  un  liommc 
atteint  d'un  défaut  ou  même  d'un  vice  essen- 
tiel ,  en  lui  montrant  dans  un  autre  sa  propre 
difformité;  ce  moyen  a  la  fois  utile  et  moral, 
me  paraît  infiniment  préférable  à  l'aigreur 
et  aux  reproches  qui  ne  font  souvent  qu'ag- 
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graver  le  mal  sans  y  apporter    de    remède  .  . 
Entrons  chez  toi,  ma  nièce,  je  vais  vous  ins- 
truire du  rôle  que  chacun  doit  jouer . 
ANDRE 

Oui ,  entrons  et  dépêchons  -  nous  ,  car  je 
I  crains  comme  le  feu ,  c'Monsieur  Sainvillo  . 
DORMONT,  (arrêtant  Andrc  .) 
Au  contraire, reste  ici ,  toi .  (ilparlebasà Gtnrn) 
ANDRE  (ébahi.) 

Moi  ? 

GERMAIN. 
Soyez  tranquille.  Monsieur. 

DORMONT, (à  Germain.) 
Tu  vas  nous  rejoindre  . 

GERMAIN. 
Oui,  Monsieur . 

DORMONT 
Viens,  ma  nièce  . 

LAI  RE 
.Te  m'abandonne  a  vous. 
!         (  Ils  entrent  tir.ns  l'appartement  de  Lavire.) 


SCENE  VI''. 
.GERMAIN,  ANDRE. 
ANDRE . 
Comment,  que  j 'reste  ici  ? 

GERMAIN. 
Si;ns  doute.  Est-ce  que  tu  n'entends  pas  le 
français?  M. Dormont  veut  que  tu  restes  ici  . 
ANDRÉ . 
Et  pourquoi  faire  ? 

GERMAIN. 
Il  a  ses  raisons ,  apparemment  . 
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ANDRE . 

Et  moi  ^  j'ai  1(  s  miennes    pour     \\\  p:).s 
rester . 

GERMAIN. 
Veux-tu  bien  faire  ce  qu'on  te  dit  , voyons  ' 

ANDRÉ.  I 
Oui ,  j'veux  ben  taire  c'qu'on  ni'dit  ;    mai.s  | 
je  n'veux  pas  rester  ici  . 

GERMATxV  . 
Oh  !  pour  ce  qui  est  de  cela;  tu  y  resteras 
ou  tu  auras  affaire  a  mc  i  .  Ecoute,  et  depé  - 
chons-nous,  car  Monsieur  \v.  rentrer,.  Quand 
M.Sainville  arrivera,  il  sem  bien  er>  colère  . 

ANDRE.  ! 
Cest  justement  c'qui  m'fait  peur  . 

GERMAIN. 
Il  te  parlera  . 

>.  ANDRÉ. 
Il  m'semble  déjà  1  entendra  a.ec  sa  grosse 
voix  . 

« 

GERMAIN. 
Ah  .'ça,  mecouteras  -  tu  ?...  A  toutes  les  ques- 
tions quil  te  fera,  tu  lui  repondras  bien  po- 
liment que  tu  n'en  sais  rien,  ou  que    tu  ne 
crois  pas,  ou  que  cela  peut  bien  êti'e  ....quel- 
que chose  comme  cela....  Tu  mentends  bien?... 
ne  va  pas  me  faire  quelques  bévues  ? 
ANDRÉ. 
Comment,  je  ne  lui  dirai  que  ca  ? 
GERMAIN. 

Iç.      Non . 

ANDRÉ . 

Mais  il  se  fâchera  . 


GERMAIN. 

Tarn  mieux  . 

ANDRE, 
j's'rcii   battu  . 

GERMAIN. 
Peut  -  être  bien  . 

ANDRÉ. 
Comment ,  peut  -  être  bien  î 

GERMAIN. 
Fais  ce  qu'on  te  dit,  et  ne  tembarrasse  pas 
du  leste .  Le  voici  . 

ANDRÉ . 

Je   m'sauve  . 

GERMAIN. 
Si  tu  bougées,  je  te  chasse  et  tu  ne  remet- 
tras jamais  les  pieds  dans  le  château.  Songe . 
bien  à  ce  que  je  te  di.s .    (il  cuire  chez.  Lauro.) 
ANDRÉ  . 
Allons,  nv'  voilà  résigné  ■ 

SCENE  VIII'- 
SA  INVILLE,  ANDRÉ. 

(Sainvillc  entre  .sur  lii  ntournelle  de  ^vi^  s'uvsnt; 
diiDS  la  colcn  qui  lànime,  il  frappe  la  terre  de 
son  fûsil  et  le  bri?e) 

ANDRE,  (à  part.aprè.s   avoir  tressailli.) 
Du  moins,  s'il  m'tue,  ce  n's'ra  pas  d'un 
coup  d'fusil  . 

(Sainville,.se  promène  comme  vin  hom'Tie 
égare   sans  voir  Andrc.) 

(Air.) 
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Entrons  chez  Laurc  d  ne  cpignons  pas 
(le  lui  avouer...  (il  se  retourne  pour  entrer 
chez  Laure,  et  apperçoit  André  plante  com- 
me un  therme,  tenant  son  chapeau  a  deux 
mains  et  tremblant  de  tous  ses  membres.) 
Que  fais -tu  la? 

ANDRÉ,  a  part. 

Àhî.mon  ilieu!  (haut.)  J'n'on  sais  rien,  Mon- 
sieur. 

SAINVILLE. 

Tu  mVeoutais,  je  pense? 

ANDRÉ. 
Ça  peut  hen  être,  Monsieur. 
SAINVILLE.   a  chaque  réponse  il  scnflànuj 
davantage  et  élève  toujours  plus  la  voix.  Au- 
-dré  se  désespère. 
Comment,  coquin! 

ANDRE. 
Je  n'dis  pas  ça,  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Pourquoi  ai -je  trouve  la  porte  ouverte  et 
personne  auprès? 

ANDRÉ. 

J'n'en  sais  rien.  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Tu  (lois  le  savoir,  (à  part.)  Le  sol  ! 

ANDRÉ,  a  part. 
Pardi!  je  Fsais  Lien. 

SAINVILLE. 
Ma  femme  est-elle  chez  elle? 

ANDRÉ. 
Ça  peut  ben  être,  Monsi(  ui . 

SAINVILLE. 
Penses -tu  que  je  garderai  long-tems  un  im- 
hécile  comme  toi? 

ANDRÉ. 
Je  n'crois  pas.  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Qui  n'est  propre  (pi'à  me  donner  de  l'hu- 
meur. 


5  / 

ANDRÉ. 

Ça, c'est  vrai! 

SAINVILLE; 
Enfin,  dis -moi,  a  quoi  es-tu  hon? 

ANDRÉ. 
J'n'en  sais  rien.  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Sa  tran(juillite'  me  démonte.  Il  semLle  (ju'il 
le  fasse  exprès  pour  me  fâcher. 

ANDRÉ. 
Ça  peut  hen  être.  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Oli!  va-t-en,  biitor,  et  que  je  ne  te  re\{)ie 
jamais,    (il  le  prend  par  le  bras  et  le  pous- 
se rudement  dans  le  jardin.) 

ANDRÉ. 

Je  savais  bien,  moi,  (pie  j 'serais  hathi. 
(il  sort.) 

SCENE  VIII  . 

SAINVILLE,  LAURE,  en  dehors. 
LAURE,  dans  son  appartement  et  tres-haut. 
Vous  sortirez,  vous  dis-je,    et  sur-le- 
champ.  ' 

SAINVILLE,  s'approchaat  de  la  porte. 
Qu'est-ce  (jue  cela?  on  s<>  dispute  chez 
1  i.'inre" 

LAURE. 

Hein!  vous  vous  plaiadj*ez  a  mon  •^ponx?. 
insolent!  sachez  que  lorsque  j'ai  pris  une 
résolution,  il  n'est  personne  au  monde  qui 
soit  capable  de  m'en  faire  changer. 

SAINVILLE,  avec  surprise. 

Quel  ton! 

LAURE. 

Pas  plus  M.  Sain  ville  (pi'un  autre. 

SAINVILLE. 
C'est  un  peu  fort. 

LAURE. 

Vous  vous  imaginez  donc  (fu'il  est  le  seul 
maître  ici? 
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SAlNVlï.hE. 

'    C Vst  icinsi  qm'  je  Fentcnds. 

LAURE. 

Detroinpez-vous;  je  le  quitterais  sur-le-champ 
s*il  se  permettait  de  contrarier  la  moindre 
de  mes  volonte's. 

SAINVILLE. 

Est-ce  Lien  Laure  que  j'entends?  je  veux 
savoir  d'où  naît  cette  querelle  et  quel  en  est 
l'oljjet.  (il  veut  ouvrir  la  porte.)  Ah!  l'on  s'est 
enferme,  (il  frappe.)  Point  de  réponse...  Hola! 
quehpi'un.  Germain!  Germain! 

SCENE  IX. 

SAINVILLE,  GERMAIN. 
GERMAIN,  jouant  la  surprise. 
Comment,  Monsieur  est  ici?  je  ne  savais 
pas  que  Monsieur  fut  de  retour. 

SAINVILLE,  à  part. 
On  me  croyait  encore  atsent;  c'est  cela, 
(haut.)  Dis -moi,  Germain,  on  se  querellait 
a  l'instant  chez  Madame. 

GERMAIN^  feig^nant  d'être  embarrasse. 
Je  ne  crois  pas,  Monsieur. 

SAINVILLE. 
J*en  suis  sûr,  j'ai  tout  entendu. 

GERMAIN,  a  part. 
Tant  mieux .  (haut.)  Je  ne  sais  pas  ce  cpic 
Monsieur  veut  dire. 

SAINVILLE. 
Tu  le  sais;  je  le  vois  à  ton  embarras.  Par- 
le, je  te  l'ordonne.  Qui  était  avec  Laure,  et 
q\iel  était  le  motif  de  sa  colère? 

GERMAIN. 
Puisque  Monsieur  a  tout  entendu  ,  il  doit 
savoir  que  madame  donnait  congé  a  son  in- 
tendant 

SAINVILLE. 

Sans  ra'avoir  consulte',  lorsque  j'ai  le  plus 
grand  besoin  de  ses  services,  lorsque  j'at- 


tends demain  nombreuse  compagnie!  —  Et 
pour  quelle  raison? 

GERMAIN. 

Je  l'ignore. 

SAINVILLE. 

En  vérité,  cela' est  fort  singulier. 

GERMAIN. 
Je  ne  me  permets  pas  de  juçer  les  actîons 
de  mes  maîtres. 

SAINVILLE. 
Comment!  les  actions...  mais  c'est  la  pre- 
mière fois  que  j'entends  une  pareille  scène. 
GERMAIN. 
La  première  fois.  Monsieur!  En  vérité?... 
c'est  étonnant. 

SAINVILLE. 
Il  arrive  donc  souvent  que... 

GERMAIN. 
Je  ne  dis  pas  cela.  Monsieur. 

SAINVILLE. 
Tu  es  instruit,  parle. 

GERMAIN. 
Ne  m'interrogez  pas.  Monsieur,  souffrez 
que  je  me  retire. 

SAINVILLE. 
Tu  ne  fais  qi'i'exciter  plus  vivement  ma 
curiosité.  Réponds  ,  je  l'exige. 

GERMAIN. 
Eh  quoi!  Monsieur,  \ous  exigez  d'un  vieux 
serviteur  un  avrn... 

SAINVILLE* 
Duquel  dépend  mon  repos,  ma  tranquilliti' 
et  la  conduite  que  je  dois  tenir. 

GERMAIN. 
Pourquoi  faut-il  que  vous  soyez  revenu 
plutôt  que  de  coutume?  vous  auriez  igno- 
ré, quelque  tems  encore,  ce  qui  se  passe  ici. 
SAINVILLE. 
Il  s'y  pasvse  donc  en  mon  absence  des 
scènes... 


GKRMAIN.  7 
Terril)les,  Monsieur!  mais  CMnninc  c-Vsl 
moi  qui  le  plus  souvent  en  suis  Vobjety  on 
m'aurait  tue  plutôt  que  de  m'arraclier  urte 
seule  plainte. 

SAINVILLE. 

Pauvre  Germain!  comment  toi,lepluvS  an- 
cien serviteur  de  la  maison,  tu  as  eu  aussi 
à  souffrir  de  ses  mauvais  traitemens? 
GERMAIN. 

Plus  qu'un  autre,  Monsieur.  Mais  Mad;une 
possède  d'ailleurs  tant  d'excellentes  qualite's; 
elle  sait  si  bien  reparer  les  torts  qu'elle  croit 
avoir  eus,  qii'on  serait  presque  tente  de  pro- 
voquer  ses  emportemens,  ne  lut- ce  que  pour  j 
jouir  de  la  grâce  avec  laquelle  elle    sait  les  1 
faire  xjublier. 

SAINVILLE. 

Chaque  mot  redouble  ma  surprise.  Un  ca- 
ractère aussi  violent  avec  une  figure  si  dou- 
ce! eli  bien!  fiez-vous  donc  aux  apparences! 
GERMAIN. 

Il  est  silr  que  tout  le  mond»^  y  aurait  été 
pris  comme  Monsieur.  Et  moi,  qui  croyais 
bonnement  que  Monsieur  était  instruit  ',  et 
qu'il  faisait  quelquefois  le  méchant  exprès 
pour  corriger  Madame!  ! 

SAINVILLE.  I 

bu  tout .  .Pétais  loin  de  m'rn  douter. 
Mais  pourquoi  ne   m 'as -tu  pas  intruit 
plutôt  ?  . 

GERMAIN. 
Franchement,   Monsieur,  je  ne  le  pou- 
vais pas.  D'ailleurs  vous  ne  m'aiiriez  pas 
cru . 

SAINVILLE. 

En  effet,  cela  n'est  pas  croyable.  S'il  était 
possible  de  m'abuser  encore  sur  la  vérité, 
je  croirais  que  tout  ceci  n'est  qu'un  songe 

GERMAIN  . 


GERMAIN. 

Cependant  je  vous  jure  que  si  j'avais  t  u 
l'honneur  de  connaître  Monsieur  il  y  a  un 
mois,  comme  je  le  connais  aujourd'hui,  je 
me  serais  fait  un  vrai  plaisir  ,  un  devoir 
même  d'empêcher  son  mariage. 

SAFNVILLE. 
Oh!  sois  tranquille,  j'y  mettrai  bon  ordre.  - 
Jamais  personne  ne  m'a  fait  la  loi:  et  tu  sens 
que  je  la  recevrai  bien  moins  de  ma  femme 
que  de  tout  autre. 

GERMAIN,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  verronsi 

SAINVILLE. 
Tu  conçois  que  si  je  passrds  une  première  fois 
un  sembhdile  caprice,  il  n'y  aur;utpr.s  de  raison 
pour  qu'elle  ne  te  chassât  à  ton  tour.  Germain, 
passe  chez  Md:,  et  dis  lui  que  je  l'attends  ici. 
(il  se  promène  avec  beaucoup  d'ugitatioii  .sans 
voir  Laure  qui  entr'ouve  la  porte  de  sa  chanibrî^ 
GERMAIN,  bas  a  Laure. 
(^ela  va  bien.  A  votre  tour,  Madaint. 

SAINVILLE. 
En  vérité!  cela  est  d'une  audacr  (jui  ne  se 
conçoit  pas. 

LAI: RE  ,   a  part. 
U  m'en  coûte  de  l'afUiger;  r'ais  (fu'esî-c»' 
qu'un  moment  de  chagrin  auprès  du  bon  - 
I    heur  de  la  vit  ? 
I  GERMAIN,  a  part. 

Allons  retrouver  l'oncle,  (haut)  Voici  Ma- 
dame,    (il  sort^ 

SCENE  X. 

SAINVILLE,  LAURE. 
LAURE,  gaîmeut. 
Bon  jour,  mon  ami.  (elle  va  l'embrasser.) 
Ta  chasse  a-t-elle  été  heureuse? 

SAINVILLE,  d'un  ton  sec. 
1      Fort  heureuse.  Madame. 


LAURE.  1 

i 

Madame!...  tfsr-ce  (fiie  tu  lyou(ll^s? 

SAINVILLE. 
Du  tout,  Madame.  Je  voudrais  Lien  savoir 
de  quel  droit  aous  vous  permettez  de  reuAo-  | 
ji  v  mes  gens  sans  me  consulter?      '  ' 
LAURE.  ! 
Ah!  on  t'a  dit...  j 
SAINVILLE,  avec  sevjritc.  j 
J'ai  tout  entendu.  j 
LAURE,  g'aîment.  j 
En  ve'rite'.  | 
SAINVILLE.  ! 
Oui,  Madame.  D'ailleurs  je  suis  instruit 
par  Germain... 

L  AU  RE,  avec  humeur.  | 
Germain!  il  est  bien  hardi!...  j 

SAINVILLE,  a  part. 
Il  ne  m'a  pas  trompe! 

I  AURE,  a  part. 
Il  donne  dans  le  piège! 

SAINVILLE.  ' 
Oui,  Madame.  Je  sais  tout. 

LAURE. 

Tu  sais  tout!  ah!  mon  ami,  de  quel  poids 
tu  soulages  mon  cœur!  je  n'osais  t'avouer 
que  il  f\i.-;;o  atteinte  de  ce  défaut  insuppor. 
tahle;  je  faisais  tous  mes  efforts  pour   le  • 
dissimider  et  me  contraindre  en  ta  présen- 
ce; mais  ce  rôle  était  trop  pénible,  il  me 
devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  a  jouen 
Oui,  je  te  l'avoue,  Sainville,  je  rends  grâce 
au  hasard  qui  t'a  fait  décou\rir  un  secret 
que  je  me  reprochais  de  te  cacher  si  long- 
tems. 

SAINVILLE,  a  part. 
Ah!  que  ne  l'ai-je  ignoré  toujours  !  (haut) 
Mais  enfin,  pourquoi  vous  êtes  vous  per- 
mis de  renvoyer  d'ici,  sans  mon  aveu ,  un  ^ 
homme  dont  les  services  me  sont  nécessaires?  . 


L  AURE,  avec  fermeté. 
Parce  que  je  ne  dois  pas  souffrir  qu'un 
valet  se  permette  des  observations  quand  je 
commande. 

SAINVILLE,  étoimé  et  se  modérant  a  mesu- 
-re  que  Laure  prend  un  tou  plus  décide. 
Ce  n'est  pas  non  plus  mon  intention;  mais 
au  moins  vous  auriez  du  songer  que  rece- 
vant demain  nombreuse  compagnie... 
LAURE. 

C'est  \m  malheur.  Mais  où  en  serait-on  s'il 
fallait  toujoiu's  réfléchir  avant  de  se  livrera 
sa  vivacité? -on  ne  s'emporterait,  jamais. 
SAINVILLE. 

On  ferait  beaucoiip  mieux ,  Madame  .  Il 
sera  fort  désagréable  de  renvoyer  des  a- 
mis...  • 

LAURE. 

N'as -tu  pas  cbngédié  sur  les  plus  légers 
prétextes,  cinq  a  six  de  mes  gens? 

SAINVILLE. 
Ai -je  eu  tort? 

LAURE. 

Au  contraire,  mon  ami,  c'est  le  seul  mo- 
yen d'être  parfaitement  servi, 
SAINVILLE. 
C'est  aller  im  peu  loin. 

LAURE.' 

Non.  Ces  gens  la  sont  des  esclaves  qui  doi- 
vent nous  être  soumis  aveuglément  et  aux  - 
queb  nous  ne  devons  pas  permettre  d'avoir 
le  moindre  défaut. 

SAINVILLE. 

Comme  tu  exagères!  (avec  douceur.)  Laure, 
mon  amie,  cesse  une  plaisanterie  qui  m'af- 
flige. 

LAURE, 

Rien  n'est  plus  sérieux,  je  t'assure.  Je  vois 
avec  plaisir  que  le  ciel  nous  a  faits  l'unpoiu- 
l'autre,  et  qu'il  existe  entre  nos  caractères 


une  vsympatie,  \ine  conformité  étonnante. 
SAINVILLE. 
Mais  comment  se  peut-il  que  depuis  que 
je  te  connais,  tu  ne  in'ayes  jamais  donne 
lieu  (le  soupçonner  seulement  que  lu  fus- 
ses atteinte  du  même  défaut  que  moi. 
LAURE. 

La  chose  est  toute  simple  et  tu  Aas  en  ju- 
ger. Tendrement  clie'rie  d*une  mere  qui  s'a- 
>  euglait  sur  mes  défauts  et  nVtait  occupée 
qu'à  parer  son  idole  et  a  acimirerles  grâce's  . 
qui,  dit-on,  se  développèrent  en  moi  de  Loti- 
ne  heure,  elle  ne  cherelia  point  à  modérer 
la  violence  de  mon  caractère.  A  dix  ans  je 
battais  tout  le  monde,  mes  jeunes  amis,  les 
domestiques  et  jusques  a  mes  maîtres. Vou- 
lait-on me  punir?  j'avais  toujours  quelques- 
pieglerie  a  faire  ou  a  direj  ma  mère' trouvait 
cela  charmant  et  jetais  pardonnée  C'est  ain- 
si que  ma  pétulance  n'étant  jamais  réprimée, 
s'accrut  avec  le  tems  et  devint  ime  habitude 
(fue  je  crois  incorrigiJjle. 

SAINVILLE. 

Est-il  possLl)le! 

LAURE. 

Lorsque  j'eus  jjerdu  ma  mere,  et  (pie  con- 
fiée au3^  soins  d'un  tuteur,  il  fut  question  de 
m'étfiljlir,  cet  homme  sage  me  fit  des  obser- 
vations qui  me  frappèrent  beaxicoup  .  Que 
pensera  votre  époux,  me  dit-il,  en  décou- 
vrant en  vous  ce  caractère  violent  et  empor- 
té? ne  sachant  peut-être  pas  (pie  ce  défaut 
peut  s'allier  avec  im  bon  coeur, il  vous  regar- 
dera comme  un  monstre,  il  maudira  les  liens 
qui  l'uniront  a  vous,  il  vous  haïra!...  Je  l'a- 
voue, cette  idée  me  fit  fre'mir,  elle  eut  peut- 
être  suffi  pour  me  corriger,  tu  l'as  vu,  je  me 
suis  assez  contenue,  depuis  que  tu  me  con- 
nais, pour  (ju'il  ne  me  soit  pas  échappe'  de- 
vant toi,  un  seul  trait  d'impatience,  ce  (piim'a 
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prodigieusement  conte'.  Mais  ({uand  j'ai  vu 
que  mon  aiinabl^aini  avait  le  même  défaut, 
j'ai  pense'  qu'il  l'eicuserait  en  moi  et  que  je 
])ourrais  désormais  m'y  livrer  sans  contrainte. 
SAINVILLE,  qui  a  paru  rêveur  pendant  ces 
deux  couplets. 

Ce  (jue  tu  viens  de  dire  me  semble  incro- 
yable. Tu  paraissàis  si  douce! 

.     ^      LAURE.  > 

T)u  tout*,  mon  ami.  Dès  cjue  j'éprouve  la 
moindre  contrariété,  je  ne  suis  plus  maitres- 
se  de  moi,  ma  raison  se  perd,  je  deviens  ca- 
pable de  tout. 

SAINVILLE. 
C'est  comme  moi.  L'accès  une  fois  passe 
il  n'y  parait  plus,  je  suis  de'sesp(*ré  de  ce  (pie 
j'ai  fait,  et  je  voudrais ,  au .^rix  de  ma  vie, 
pouvoir  réparer  ma  faute. 

LAURE. 

C'est  aussi  comme  moi.  Ttlais  souvent  je 
recommence  au  bout  d'un  quart- d'heure. 
SAINVILLE. 
C'est  encore  comme  moi. 

LAURE. 

C'est  terril)le! 

SAINVILLE. 
Je  commence  "a  voir  (jue  c'est  un  défaut 
insupportable. 

LAURE. 

J'en  con\:iens 

SAINVILLE. 
Ma  bonne  ainie,  il  faut  absolument  nous 
corriger. 

^,  LAURE. 
C'est  bien  difficile. 

SAINVILLE. 
N'importe.  Il  faut  tt>ut  faire  pour  y  parve- 
-nir. 

LAURE. 

Et  jjuis,  cela  nous  donnerait  tant  de  peine! 
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avant  tous  deux  le  même  défaut, nous  serons 
nt'ccssairement  indulfjens  l'un  pour  l'autre! 
S  AIN  VILLE. 
Sans  dout(^;  mais... 

LAUHE. 

Nous  ferons  quelcp^efois  un  hruit  epouvanta- 
-J)l('i  mais  aussi  les  racommodeiaens  seront  dé- 
-licieux! 

SAINVILLE. 

lies  jacommodemens  dis-tu?...  tu  comptes 
donc  aussi  temporter  contre  moi? 

LAURE. 

Le  moins  que  je  pourrai,  mon  ami.  Mais  tu 
le  sais,  tu  Tiens  de  l'éprouver  a  l'instant,  c'est 
un  mouvement  indépendant  du  coeur,  de  la 
raison,  et  je  ne  puis  rej30ndre  de  moi. 


W.  4 . 


Moderato.  ROMANCE  ET  DUO. 


SAINVILLE. 

Quittons,  ma  cliere  Laure,  cet  entretien  pt'- 
-nilde,  et  cherchons  a  dissi2)er  l'impression  dé-, 
-sai^re'alile  qu'il  a  pu  laisses  dans  notre  esprit. 
LAURE. 
Eh  hien,  faisons  de  la  musique. 

SAINVILLE. 
Tout  ce  qui  te  plaira,  ma  bonne  amie. 

L  AUHE. 
Tu  m 'a  c  co  m  ]  j  a  2,  n  c  r  a  s  ? 

SAINVILLE. 

Volontiers! 
(l^avirc  prend  sa  harpe  et  Sainville  son  violon.) 
LAURE. 

JVd  là  des  couplets  nouveaux  que  j'idme  a  la  folie. 

(Elle  chante  en  jouant  delà  harpe  accompagnée 
par  Sainville.) 


Basso. 


f4- 
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*3L 


'r-i^'  r  r  r  r 


cre,i 


(a  la  fin  du  couplet  Sainville  parait  mécontent.) 
LAURE,  feignant  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
Mon  ami,  les  deux  derniers  vers  se  re'pètent  ert  duo. 

SAINVILLE. 
En  duo!... (à  part.)  C'est  un  peu  fort!...  n'importe. 
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Kefrain. 
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(Au  refrain  du  second  couplet,  s'ainville  pique  s'arrête  tout  a  fait.) 
SAINVILLE,    a  part. 
Poiir  celui-là,  je  nf^  le  répéterai  pas. 

LAURE,  se  retournant  vers  lui. 
Eh  ])ien!  tu  ne  m'accompagnes  plus? 


(Sainville  va  répondre,  Laure  continue  et  re'pete  le  refriim.) 
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SAINVILLE,  avec  beaucoup  d'humeur. 
Voila  des  couplets  bien  ridicules.  ^ 

L  AUH  E,a  part. 
Il  est  vrai  que  l'application  est  un  peu  du- 
re! 

SAINVILLE. 

Il  semble  que  tii  les  aies  choisis  exprès 
pour  nie  faire  de  la  peine. 

LAURE,  riant  sous  cape. 
Ah!  mon  ami... 

S  AIN  VILLE,  pique-. 

N?  5. 

Violino  I? 
Violmo  T. 

Alto. 

oboï. 


A  mon  tour. 

LAURE. 

Vf)us  voulez  chanter  aus-îi  ? 

vSAINVILLE. 
Oui.  Un  impromptu  de  ma  composition. 

LAURvE. 
Ail!  Monsieur  \<'ut  se  venger... 

SAINVILLE. 
Veux- tu  bien  m  écouter? 

LAURE. 
J'y  consens;  mais  ])rcnez  garde. 


POLONAISE  ET  DUO 
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Corni  in  Sol 


Sainville. 


Rasso. 
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SAîNVILLE,  çaîment. 
Eh  i)U'n,  tu  te  fâches? 

LAURK,  avec  colère. 
Allez,  MoiKsieiir,  c'est  affreux!  on  nt  se  com- 
porte pas  avec  moins  de  ménagement. 
(Elle  pnasse  sa  harpe,  déchire  la  feuille  de  mu- 
sique, renverse  le  pupitre  et  seloig-ne.) 
SAINVILLE,  voulant  ia  retenir. 
Ma  Lonne  amie!...  Laure!...  cVst  une  plai.san- 
forie. 

LAURE,  se  déçag-eant  et  avec  dig-iiité. 
l^aissez-moi,  Monsieur,  laissez -raoi!  (Sain- 
vilie  reste  stupéfait,  Laure  voit  Germain  dans 
le  fond,  elle  lui  fait  sig-ne  de  venir  trouver  Sain- 
ville,  puis  elle  rentre  en  riant  sous  cape  après 
avoir  dit  a  part.)  Pauvre  Sainville! 

S  C  E  N  E     X.  I  . 

SATNVILLE,  GERMAIN. 
SAINVILLE  rêveur. 
Laiire!...  est  il  Lien  po.v:;iJ>le!...  sempfjrler 
à  ce  point  pour  nn  mot!...ah!  cornlnen  fie  jnau> 
je  prévois!. ..et  qu'un  tel  caractère    'loit  nons 
CrtU.'-er  de  chagrins! 

OERMAÎN,  s'approchujii  par  derrière, 
(à  part.)  U  réfléchît...  c'est  î)On^  sign?!  fil  .'^*a- 
vance.) 

SAIN  V  ILLE,  sortant  de  cîa  rêverie. 
Ou'est-(  ^-?... 
GEBMAÎ]S. 
Monsieur  m'a  ;\ppellé? 

'  Non. 

GEKMAIN. 
Voii.s  paraissez  chagrin.  (Saim  ine  pov.jjse  un 
soupir.)  Vous  n'êtes  pas  indisposf\^ 


ili 


SAINVILLE. 

Eh!  uon. 

GERMAIN. 
Qu'avez  vous  donc.  Monsieur? 

SAINVILLE. 
Rien,  (il  s'éloig-ne.  A  part.)  Ah!  Laure! 
Laure! 

GERMAIN,  a  part. 
Il  ne  se  fâche  pasj  voilà  déjà  du  change- 
ment. Ccourant  après  Sainville.)  Oserai-je 
demander  à  Monsieur  oii  il  va? 

SAINVILLE. 

Je  ne  sïds. 

GERMAIN. 

Ne  puis -je  vous  offrir  mes  services? 
SAINVILLE,  afïectueusement  et  lui  serrant 
la  main. 
SAINVILLE. 
Merci,  Germain;  je  veux  être  seul. 

GERMAIN,  a  part. 
Coinuie  il  m'a^  serré  la  main! 
(Sainville  s'avance  en  revanl  jusqu'à  la  porte 
du  }ardi;i,puis  par  réflexion  il  revient  sur  ses 
pus  et  rentre  dans  sa  chara'bre.) 


SCENE  XII. 

GERMAIN,  puis  DOkMONT  et  LAURE. 
GERMAIN,  qui  a  observé  tous  les  mouveiT'Ci  s 
de  Sainville. 
Cet  homme  là  n'a  pas  le  fond  marnais;  il  se 
corrigera,  j'en  réponds, 

(Il  va  ouvrir  'a  porte  de  l'appartement  de  T.r.nre 

qui  paraît  avec  Dortnont.) 
(Le  trio  suivant  doit  être  chanté  mvsterieu.se- 
ment  et  à  demi-voix  d'ui'  ^)oiit  a  "Vutrc.) 
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SAINVILLE. 
Je  ne  m'en  souviens  plus. 

LAURE. 

Jai  dû  te  parraître  bien  maussade? 

SAINVILLE. 
A  dire  vrai,  tu  m'étais  pas  fort  aimable. 
Ta  figure  surtout!,.,  oii!  ta  figure  e- 
tait  totalement  changée. 

LAURE. 
C'est  singulier. 

SAINVILLE. 
Non,  c'est  tout  simple:  la  colère  doit  né- 
cessairement enbàdir  la  plus  jolie  femme. 

LAURIÎ,  vivement. 
Mon  ami!  sois  sûr  que  je  me  corrigerai. 

SAINVILLE. 
A  pre'sent,  par  exemple,  tu  n'es  pas  re- 
connaissable:  (juelle  différence!  la  douceur 
te  sied  si  bien!  oh!  ne  te  fâche  plus,  Laure, 
je  t'en  prie,  ce  serait  domraaa;e  ,  car   je  te 


loi 

SCÈNE  Xlll. 

SAINVILLE,  LAURE. 

SAINVILLE,  en  dedans. 

Qui  est  là? 

LAURE,  d'une  voix  timide. 

Laure. 

SAINVILLE,  sortant  et  avec  beaucoup  de  douceur. 
Que  me  voiliez -vous? 

LAURE. 

Ecoute. 

SAINVILLE. 
Que  me  veux-tu,  Laure? 

LAURE.  5ans  le  regarder. 
Mon  ami,  je  t'ai  afflige'. 

SAINVILLE. 
Je  l'avais  oublie'. 

LAURE. 
(a  part)  (haut) 
C'est  ])ien  cela!...  Je  t'ai  dit  des  choses,.,- 

que  j'etàis  loin  de  penser,  .  » 


trouve  ch ai' mante! 

LAURE. 

J'ai  une  bien  mauvaise  tete,  n'est- œ  pas? 

SAINVILLE. 
Mais  tu  as  un  bon  cœur? 

LAURE. 

Je  le  crois. 

SAINVILLE. 

Ton  retour  me  l'assure. 

LAURE, 

Si  je  te  priais  de  me  pardonner? 
SAINVILLE,  la  regarde  tcndt et  se  jettedans ses bra« 

Laure,  tu  feras  des  efforts  pour  re'primer 
ton  caractère? 

LAURE, 

Je  te  le  promets:  mais  tu  me  donneras 
l'exemple? 

SAINVILLE. 

Tu  peux  y  compter. 

LAURE. 
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Bien  vrai? 


LAURE. 


SAINVILLE. 

Tu  verras.  Je  brûle  de  trouver  l'occasion 
de  té  prouver  que  je  puis  avoii-  cet  empire 
\sur  moi-nieine. 

LAURE. 

Et  moi,  je  te  promets  de  ne  pas  avoir  un 
seul  emjjortement,  tant  cpie  tu  sauras  te  con- 
traindre. 

SAINVILLE. 

Ainsi  donc,  si  je  siirmonte  ma  vivacité'? 
LAURE. 

Alors,  je  penserai  que  je  puis,  que  je  dois 
avoir  la  même  force. 

SAINVILLE. 
Eli  bien!  mon  amie,  nous  voûà  corrige's, 
LAURE. 

Tu  le  crois? 

SAINVILLE. 
Je  t'en  re'ponds. 

LAURE. 

A  la  bonne  heure!   niais  il  est  déjà  tard 
et  nous  n'avons  pas  encore  déjeune'. 

SAINVILLE. 
C'est  vrai.  André! 

LAURE. 


Germain  ! 
Andre'l 
Germain! 


SAINVILLE.   plus  fort. 


(Sainville  va  près  d'une 
,LAU\RE  .    table, prend'une  son- 
de   même,    nette  et  tait  un  bruit 
horrible  en  sonnant  , 
et  en  appellant  de  tou- 1 
S  AI  Ny  ILLE.tes  ses  Torces.  Laure  : 
,    avec  impatience,    en  fait  autant  de  l'autre i 
André!  coté  du  théâtre.  Au 

moment  ou  André  cn-l 
L  AU^R  E  .     tre ,  tous  deux  lui  jet  - 
„  .  de    même.     tent  leur  sonnette 

Germain!  dans  les  jambes.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  ANDRE. 
ANDRE. 

Me  v'ià,  inonsieiu'. 


wS'A  IN  VILLE. 

Le  chocolat. 

ANDRE. 

Plait-il,  monsieur? 

LAURF... 

Mon  chocolat. 

ANDRÉ. 

Je  n'connais  pas  ça,  madame,  comment 
c'est -d  fait  dii  chocolat? 

SAINVILLE,  impatient c.appcUc 

Germain!' 

LALTIE,  avec  humeur  et  se  mettant  dans  un  fauteuil. 
Il  est  bien  déplaisant  d'être  aussi  ma]  v<cr 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  GERMAIN. 
GERMAIN. 

Qu'est-ce  qii'd  j  a  pour  votre  service, 
monsieur? 

SAINVILLE. 

Le  déjeûner? 

GERMAIN. 

Je  m'en  occupe,  monsieur;  mais  je  ne  vous 
réponds  pas  qu'il  soit  bien  excellent  Dam  ! 
il  faut  s'accommoder  de  ce  qu'on  trouve  , 
quand  on  ne  peut  pas  mieux  faire  .  Vous 
n'avez  plus  Ai  cuisinier,  ni  maître- d'ho tel; 
ainsi,  il  ne  faudra  pas  vous  plaindre  si  ce 
n'est  pas  fait  a  votre  goût. 

SAINVILLE,   a  part. 

Il  a  raison! 

GERMAIN. 

Faut-il  l'apjjorter,  monsieur? 

SAINVILI-E. 

Oui. 

GERMAIN,  a  André. 
Vas  chercher  ces  belles  tasses  qui  sont  sur 
la  cheminée  dans  la  chambre  de  madame. 
ANDRÉ. 
Oui,  mon  parrein. 


GERMAIN,  bas. 
Tu  ]es  laisseras  tomlver  en  les  apportant. 

ANDRÉ,  bas. 
liaissez-donc!  je  n*ine  charge  pas  dVa  du 
tout. 

GERMAIN,  bas. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

ANDRÉ,  bas. 
Ma  foi!-  non:  fiii tes  vos  maladresses  vous 
même  si  vous  voulez,  mais  je_  ne  m'en  mê- 
le plus. 

GERMAIN. 

F; 11!  vas  doncl    (il  sort.) 

ANDRÉ,  a  part. 
Je  voudrais  pour  un  d'mes  bras  n'pas  e- 
(re  dans  leux  chienne  de  confidence. 

(il  entre  chez.Laure.) 

SCÈNE  XVI. 

SAINVILLE,  LAURE,puis  ANDRE. 
SAINVILLE. 

Ce  soir,  mon  amie,  je  m'occuperai  de 
remplacer  les  gens  qui  te  manquent. 

LAURE,  sèchement. 

Je  l'espère. 

A>*DRE,  revient  avec  un  cabaret'ala  main  et  se  lais- 
se tomber  en  sortant  delà  chambre  de  Laure. 
Via  des  tasses,  madame. 

LAURE,  se  retourne,  et  dit  avec  effroi. 

Ah!  mon  dieu! 

ANDRE,  se  relève  et  dit  avec  un  grand  sang- froic 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  madame? 

SAINVILLE,  en  colère. 

Mal  adroit! 

LAURE. 

Mon  joli  cabaret. 

SAINVILLE,  a  part. 
Modérons -no\is. 

LAURE ,  élevant  encore  plus  la  voix. 
Qui  t'avait  prie'  de  te  charger  de  ce  soin? 

ANDRÉ. 


f 
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ANDRE,  sanglottant. 
Mon  parrein,  madame. 

LAURE. 

Ton  parrein  n'a  pas  le  sens  commun. 
Sainville  paraît  étonné  delà  colère  de  Laure  et  il  se  radouc  i^ 
ANDRÉ. 
C'est  dans  la  famille  ça,  madame. 

SAINVILLE,  bas  a  André  avec  douceur. 

Dis  donc  que  tu  ne  l'as  pas  fait  exprès? 

Je  ne  peux  ])as  dire  ça,  monsieur,  puis - 
qu'on  m'a  or(h)nne'  de  les  jetter  par  terre. 

SAINVILLE,  a  part. 
Il  semble  que  to\it  aujourd'hui,  s'unisse 
pour  lui  donner  de  l'humeur. 

LAURE. 

Choisir  précisément  ce  petit  meu])]e  ifue 

.   (avec  tendresse) 
je  conservais  avec  tant  de  somT  C'est  toi 

qui  me  l'avais  donne',.  SainviUe. 

ANDRÉ. 

Dam  !  j'ny  saurais  qu'faire;  mais  on  ne 
m'a  pas  engage  pour  être  femme  (h^  cham- 
bre. 


Fort  bien! 
Tais -toi. 


LAURE. 


SAINVILLE,  qui  jusque  là  s'est 
modéré  avec  beaucoup  d'effort. 


ANDRE. 

Tant  qu'on  me  parlera,  il  faut  ben  que 
je  reponde,  sans  ça  j'aurais  l'air  d'une 
bête. 

S  AINVILLE,s'enfIamanttoujours  plus. 
Te  tairas  -  tu? 

ANDRÉ. 

Après  tout,  je  n'suis  pas  fait  pour  être 
rudoyé  de  la  sorte.  Quand  on  n'est  pas  c()n- 
tent  des  autres,  on  s 'sert  soi-mêmel 

SAINVILLE,  s'élancant  sur  André  qu'il 

,  saisit  fortement  au  collet, 

^  oqum! 

ANDRÉ. 

Ail!  mon  dieu!  j'sis  mortl 
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LAURE,  veut  se  mettre  entre  Sainville  et        ~  J 
André'. 

Mon  ami! 

SAINVILLE,  Ja  repoussant  vivement  du 
cote' du  fauteuiL 
Laissez-inoi,  madame,  siiis-je  donc  imen- 
faut?  et  n'ià-jepas  le  di'oit  de  traiter  mes  gens 
(•(jinme  ils  le  méritent? 

LAURE,  les  larmes  aux  yeux, 
ne  croyais  pas  que  aoiis  eussiez  celui  de 
maltraiter  votre  femme,  (elle  tombe  dans  un  fau- 
teuil.) 

SAINVILLE,  quittant  André  qui  se  sauve. 

Te  maltraiter!...  moi!  juste  ciel  !...  et  tu  l'as 
})n  croire!  (Use  jette  a  ses  genoux.)  .  Pardon, 
mon  amie-,  mille  fois  pardon  de  ma  vivacité', 
(s'appercevant  de  l'accablement  de  Laure.)()  (ielî... 
Malheureux!  qu'ai-je  fait!  et  personne  pour  Ja 
secourir,  (il  sonne  et  appelle.)  Germain!  Andix'! 
(il  revient  a  Laure  et  lui  prend  la  main.)  Laure! 
mon  amie,  reviens  a  toi!...  maudit  emjjorte- 
ment!  oh!  jamais,  jamais!  je  veux  me  mode'  - 
rer,  me  contenir  désormais;  je  sens  que  ce- 
la fait  trop  de  mal. (il  court  au  fond.)  Ger- 
main! André!  (il  s  emporte.)  Ils  ne  viendront 
pas,  les  misérables!  (il  sonne  très -fort, etfrap- 
pe  la  terre  du  pied,  il  est  comme  en  délire)  S'iLs 
etaient-là...  devant  moi...  je  ne  sais  jusquoii 
je  me  porterais. 

LAURE,  d'une  voix  faible. 

Toujours  furieux! 

SAINVILLE,  avec  ivresse. 

Ail!  la  voila!... (il  se  jette  a  genoux  près  d'elle) 
Laiire,  tourne  les  yeux  vers  moi. 

LAURE. 

Ail!  mon  ami,  comliien  tu  me  fais  de  mal? 

SAINVLLE. 


SAINVILLE. 

Oui!  je  suis  un  furieux,  un  monstre  indi- 
gne déposséder  un  an^e  tel  qiie  toi.  Mais 
cette  scène  a  produit  sur  moi  une  impres- 
sion terriLle,  ineffacaJjle,  je  me  corrigerai, 
je  te  le  promets,  je  le  jure  par  ces  larmes 
pre'cieuses,  les  premicn-s  et  les  seules  (jut- 
je  te  ferai  jamais  re'pandre. 

LAURE. 

Comment  veux -tu  que  je  compte  sur  tes 
promesses? 

SAINVILLE. 

(^e  n'est  que  de  ce  7noment  que  je,  connais 
tous  mes  torts  envers  toi;  mais  crois  lùen, 
mon  amie,  que  ce  coeur  les  sent  vivement 
et  qu'il  brille  de  les  re'parer.  Laïu'c,  par- 
donne-moi. 

LAURE. 

Ne  l'es -tu  pas  déjà?...  (SainviUe  l'embrasse.) 

SCENE  XVII. 

Les  Precedens,  GERMAIN,  puis  ANDRÉ. 

GERMAIN,  apportant  le  chocolat. 
Et  bien,  voyons...  qu'est-ce  que  tu  me  dis? 
qu'est-ce  qiie  tu  me  demandes?  Prends  donc 
garde,  tu  vas  me  faire  renverser  le  c]ioco- 
lat...  (voyant  les  débris  de  la  porcelaine.)  Ali! 
c'est  donc  toi...  Comment,  monsieur? 
ANDRÉ,  a  part. 
Il  va  peut-être  me  gronder  a  présent:  il 
est  joli  celiii-la! 

LAURE,  a  part. 
Mettons  Sainville  a  une  dernière  épreuxe. 
(haut  a  Germain  a  qui  elle  a  fait  un  signe  d'in- 
telligence.) Mais  c'est  moins  a  lui  qu'à  xov.s 
que  je  m'en  prend. 

G  r,  RM  AIN. 
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GERMAIN. 

A  moi,  inadfime? 

SAINVTLLE,  se  mettant  entre  lui  et  Laure.  ' 
(bas.)  Ne  lui  réponds  pas. 

GERMAIN,  bas. 
■Von,  Monsieur,  je  ne  lui  repondrai  pas. 
LAURE. 

Oui,  a  vous.  Si  Voiis  faisiez  ce  dont  vous- 
ètes  charge,  cela  ne  serait  pas  arrive'. 

  GERMAIN. 

Mais,  Madame,  je  ne  peux  pas  être  partout. 
LAURE. 

D'idlieurs,  votre  conduite  indiscrète,  vos 
confidences  a  Monsieur. 

GERMAIN. 

Mes  confidences!  Madame;  j'ai  cru  Lien 
faire. 

LAURE. 

Non.  Je  voiLs  connais  maintenant,  vous  e- 
tes  un  mauvais  serviteur.  Qui  vous  a  permis 
de  faire  entrer  ici  votre  filleul?  nous  sommes 
nous  engage  à  recueillir  toute  votre  famille , 
^  au  risque  de  tout  ce  qui  peut  en  résulter. 
GERMAIN. 
De  tout  ce  qui  peut  en  résulter  !  ma  foi, 
e'coutez  donc,  si  vous  n'êtes  pas  contente, 
je  ne  le  suis  guère  non  plus. 

SAINVILLE,bas  a  Germain. 
Modère-toi,  mon  ami. 

GERMAIN,  bas. 
Je  me  modère,  Monsieur. 

LAURE. 

Je  connais  dejjuis  long-tems  Aotre  insou- 
ciance, votre  ingratitude. 

SAINVILLE,  avec  douceur. 
Peux-tu  traiter  ainsi  ce  bon  vieillard? 

GERMAIN,  enchante  et  a  part. 
Mon  ingratitude!  c'est  bien  cela! 

LAURE. 


LAURE. 

Les  éirards  (ju'on  avait  cru  porno ir  accor  - 
der  a  votre  âge  et  a  de  longs  serA  ices,  vous 
ont  enorgueilli  au  point  de  vous  faire  croire 
que  vous  pouviez  impunément  oublier  ce  que 
vous  devez  a  aos  maîtres;  mais  je  saiyai  \ous 
rappeUer  au  respect,  ou  vous  irez  aillews  fi- 
nir vos  jours. 

SAINVILLE,  bas  a  Laure. 

Laure!  quelle  dureté'! 

GERMAIN. 

Après  trente  ans  de  serAice!...  je  m'en  vais. 
Madame. 

SAINVILLE,  arrêtant  Germain. 

Non, Germain,  tu  ne  t'en  iras  pas.  Pardonne 
à  ma  femme  un  moment  d'humeur  dont  elle 
n'est  ])as  maîtresse,  tu  le  sais,  tu  me  l'fis  dit 
toi-même;  et  crois,  bien  que  son  coeur  de  - 
ment  tout  ce  que  sa  bouche  a  profe're'  d'in- 
jurieux et  d'à (ïligeant  pour  tt)i.  (avec  beau- 
coup de  sensibilité.)  Demeure  avec  nous,  ])on 
Germain,  Laure  se  souviendra  que  tu  as  éle- 
vé' son  enfance,  guide  ses  premiers  pas: si  ja- 
mais elle  ;pouvait  l'oublier,  c'est"  dans  mes 
bras,  sur  mon  coeur  que  tu  trouverais  un  asi- 
le et  des  consolations .  (il  l'embrasse.) 
LAURE;  a  part,  avec  joie. 

Il  est  corrige! 

GERMAIN,  a  part. 

Me  voila  raccommode  avec  lui. 
SAINVILLE,  affectueusement  a  Germain  et  André. 

Laissez-nous,  mes  amis. 

GERMAIN. 

Oui,  Monsieur,  nous  vous  laissons. 
ANDRE,  a  part.  ' 

Tiens,  mes  amis!  v'ià  la  première  fois  ({u'il 

nous  parle  comm'ça. 

(Germain  enchante  sort  en  se  frottant  les  maiiis. 
André  l'accompagne.) 
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IV^'  7        Ail?  Moderato. 


S  C  E  X  E  XVllI. 

SAINVILLK,  LAUHE. 
FINALE. 
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S  AIN  VILLE,  a  part. 
Il  faut  tpe  j'apprenne  a  M.  Dormont  l'heu- 
reux changement  que  j'ai  opère  dans  le  ca- 
ractère de  sa  nièce;  je  suis  sur  que  cela  lui 
fera  plaisir,  (haut  et  tirant  Dormont  a  l'écart) 
Mon  oncle,  a  ous  connaissiez  le  défaut  de  Lau- 
re;  vous  avez  été  quelquefois  témoin  de  ses 
emportemens? 

DORMONT. 

Et  bien? 

SAINVILLE. 
J'ai  entrepris  de  la  corriger  et  j'y  ai  réussi. 
DORMONT. 

En  ve'rité? 

SAINVILLE. 

Ne  croyez  pas  qiie  j'aje  employé  les  repro- 
ches ou  l'aiçreur;  j'ai  prié,  j'ai  su  pardonner 
à  propos... 

DORMONT. 
Et  l'on  s'est  corrigé?... 

SAINVILLE. 
Oui;  maintenant  Laure  est  des  plus  aima- 
l)les. 

DORMONT. 
C'est  fort  hien!  mais  qui  nous  répondra 
qu'an  changement  si  prompt  soit  sincère  et 
durable? 

SAINVILLE. 
Moi,  mon  oncle!...  j'ai  pour  garans  son  a- 
mour,  sa  raison,  mes  soins  constans  pour 
lui  plaire,  ma  douceur... 

DORMONT,  vivement. 
Ta  douceur!  oiù,  c'est  la  surtout  ce  qiii 
doit  la  corriger  pour  toujours. 

SAINVILLE. 
Oh',  je  jure  par  l'amour,  l'honneur, par  tout 
ce  que  je  révère,  de  ne  me  livrer  jamais  au 
plus  léger  emportement. 

DORMONT,  souriant  avec  malice. 
Corament!  est-ce  que  cela  t'arrirait  aussi?.,  il. 


SAINVILLE,  souriant. 
Quelq\iefois,  mon  oncle. 

DORMONT. 
Oh!  cela  n'est  pas  possil^le. 

.  SAINVILLE. 
C'est  la  vérité'. 

DORMONT. 

Allons!  tu  plaisantes! 

SAINVILLE. 
Non,  j'en  conviens  "a  majionte  et  vous  pou- 
vez m'en  croire. 

DORMONT. 
D'ajjrès  ce  que  tu  me  dis  la,  il  mv  \  ient  une. 
idée . . . 

SAINVILLE. 
Voyons,  mon  oncle. 

DORMONT. 
Tu  crois  hien  fermement  que  t-'est  toi  qui 
as  corrigé  ta  femme? 

SAINVILLE. 
Ohîjjour  cela,  il  n'y  a  pas  de  d(jute. 

DORMONT. 
Et  moi  je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  le 
contraire. 

SAINVILLE. 

Quelle  idée! 

DORMONT. 

Ne  serait-ce  pas, par  hazard,  Laur>e  qiii  au- 
rait employé  cette  petite  ruse  pour  te  faire 
voir  toute  la  difformité  d'im  pareil  caractère 
et  les  suites  funestes  qu'il  peut  entraîner? 
SAINVILLE. 
Oh,  mon  dieu,  non,  cela  n'est  pas  possDjle. 
DORMONT. 

Ta  le  crois  ? 

SAINVILLE. 
J'en  suis  sûr. 

DORMONT. 

Cependant  depuis  seize  ans  que  je  la  con- 
nais, l'égalité' de  son  caractère,  son  amabilité. 


sa  douceur  angélique  ne  se  sont  pas  un  ins- 
tant démenties. 

SAINVILLE. 
Que  dites -vo lis? 

DORMONT. 

La  vérité. 

SAINVILLE. 
Est-il possiJjle?...  Laurel...  tu  m'aurais 
trompe? 

LAURE,  souriant  tendrement. 
Non  pas  moi,  mais  demande  a  mon  oncle... 

SAINVILLE. 
Ce  sourire...  ton  embarras...  ce  change- 
ment subit...  les  confidences  de  Germain, 
tout  m'éclaire,  (il  se  jette  aux  pieds  de  Lau- 
re.)  Femme  charmante!  le  mojen  de  résis- 
ter a  ime  leçon  aui^si  aimable? 

LAURE. 
Pardonne- moi,  Sainville.  , 

SAINVILLE. 
Te  pardonner,  quand,  par  cette  ruse  ingé- 
nieuse et  touchante,  tu  viens  d'assurer  le 
bonheur  de  ma  vie!...  ah!  je  jure... 

LAURE. 

Garde  tes  sermens,  mon  ami,  mais  laisse- 
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moi  ton  cœur. 

GERMAIN. 
On  a  bien  raison  de  dire,  mojgue!  a  ivent. 
les  femmes  pour  faire  de  nous  tout  ce  qu'- 
elles veulent? 

LAURE. 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  a  mon  oncle'. 

DORMONT. 
Oui,  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  l'in- 
vention. 

SAINVILLE. 

Comment? 

DORMONT. 

Nous  te  conterons  cela. 

ANDRE. 

Oui,  nous  vous  conterons  tout  cela.  Mais 
convenez  qu'vous  avez  été  bien  heureux  de 
m'aA  oir  pour  faire  vos  maladresse,  et  qu'sans 
moi  ça  n'aurait  pas  été  si  rondement. 
GERMAIN. 
Pardine!  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  cela; 
nous  avions  besoin  d'un  garçon  alerte,  in- 
telligent. 

ANDRE. 

Et  vous  m'avez  choisi!  c'est  tout  simple.  . 
VAUDEVILLE.  _ 
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Da  cupo  al  canto  pour  les  2  autres  Couplets. 


29  C. 


ANDRE. 

Ail!  mon  dieu,  mon  clieu,qiiel  tourment 
Oa  eprouA  e  dans  l'mariage! 
C  est  bien  difficile  vraiment 
D*avoir  la  paix  dans  son  ménage. 
Si  d'être  au  nombre  des  maris 
QueiKpi'jpur  le  d'sir  entre  en  mon  ame, 
Je  frai  comme  les  époux  d'Paris, 
J'srai  toujours  de  Tavis  d'raa  femme. 


3f  C. 
SAINVILLE,  au  public. 
Par  fois  un  titre  trop  piquant 
Arme  la  critique  seVère; 
De  cet  AVIS,  sexe  charmant, 
L'auteur  n'a  cherche  qu'à  aous  plaiie. 
Il  sait  que  ]K)ur  polir  les  moeurs. 
Elever,  ennoblir  nos  âmes. 
Pour  plaire  et  su])jiiguer  les  coeurs, 
On  ne  peut  rien  apprendre  aux  femmes. 


Rt'fruiir  du  3^'  Couplet.  ..^ 
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